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   Disponible :
 

  Mon initiation


  Il a tout à lui apprendre.


Dès son premier jour à Columbia, Margo est déterminée à profiter de la vie étudiante. Les fêtes, les sororités avec sa meilleure amie, elle ne veut rien rater !


Et tant pis si Will, son grand frère trop protecteur, vit sur le campus, il ne l’empêchera pas de s’amuser ! D’ailleurs, en lui rendant visite, Margo tombe nez à nez avec son coloc…


Kay est sexy, moqueur, sensuel, le bad boy rebelle qu’elle devrait à tout prix éviter… Mais auquel elle est incapable de résister !


Même s’il bouleverse complètement son équilibre et tout ce qu’elle croyait savoir…
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   Disponible :
 

  Touche-moi


  Chris est sculpteur, ombrageux et renfermé. Il refuse de laisser qui que ce soit entrer dans son univers.

Et quand Iris doit photographier ses œuvres pour un reportage, c’est le clash immédiat.

Elle est curieuse et déterminée, lui est aussi intrigant que désagréable…

Iris va plonger dans un monde de mystères, de mensonges et de secrets, où elle risque bien de se perdre…
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   Disponible :
 

  PS : Oublie-moi !


  Léonore est belle comme le jour, mais elle vit dans l’ombre pour cacher son plus gros complexe et son plus douloureux secret. Pourtant, quand une agence de mannequins atypiques s’intéresse à elle, elle y voit une chance de se reconstruire. 

Mais ses espoirs se brisent lorsqu’elle découvre l’identité de son nouveau boss : Wolf Larsson, le garçon qu’elle aimait et qui a bien failli la détruire.

Il fut son premier amour, son bourreau, son pire cauchemar…

Huit ans après le drame, elle est devenue une lionne prête à tout pour survivre. Lui a gardé ses mots féroces et ses yeux de loup.

Elle va devoir lui pardonner. Il va devoir se racheter. Pour raviver la flamme qui brûle encore entre eux, malgré tout.
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   Disponible :
 

  Love Temptation. Sex Friends


  Aaron est dragueur, sûr de lui et arrogant, il séduit et quitte les filles sans jamais s’attacher.

   Mais quand ses amis lui lancent le défi de rester plus d’un mois avec la même, Aaron compte bien leur prouver qu’il en est capable !

   Aalya est tout son contraire : elle s’attache trop vite et ses copains finissent toujours par la tromper ou la quitter. 

   Elle décide alors de reprendre sa vie amoureuse en main, son premier challenge étant de coucher sans sentiments ! 

   La rencontre entre Aalya et Aaron fait des étincelles, l’attirance est immédiate, et ils passent un contrat de sex friends : amis le jour, amants la nuit. 

   Aucun risque que tout parte en vrille, pas vrai ?
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   Disponible :
 

  Initiation with my boss


  Fraîchement débarquée à New York, Kirsten est décidée à profiter de la vie. Rien ni personne ne pourra l’arrêter !

Sauf peut-être Joshua, son nouveau boss. Il est froid, cassant, dominateur, incroyablement sexy…

Et surtout, c’est le voisin avec qui elle a passé une nuit torride la veille !

Troublée, décidée à lutter de toutes ses forces contre cette attirance interdite, Kirsten devient la proie idéale.

Joshua la veut, dans son lit comme au bureau, quelles que soient les conséquences.
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		Lil Evans


		BROKEN RIDER
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		« Respire… Je t’en supplie ! Je t’en supplie… »


		Respirer : verbe intransitif du premier groupe.

		Amener l’air dans ses poumons.

		Par extension : vivre.

	
		
Chapitre 1

		Annabel

		La nuit est arrivée depuis longtemps. J’aurais aimé qu’avec elle tombent quelques degrés supplémentaires, mais il est toujours beau de rêver. Il fait trop chaud, trop lourd, et c’est bien parti pour durer. Merci le climat du Texas  !

		Dire qu’il n’y a même pas la climatisation, ici…

		Je tire un peu sur le col de ma chemise à manches longues, d’une couleur proche du ciel à cet instant, qui me donne l’impression d’étouffer. Le tissu rêche et épais de mauvaise qualité m’irrite la peau, comme s’il était en papier de verre, tandis que le bruit autour de moi me provoque un début de migraine ravageuse.

		J’essuie mon front d’un revers de main et bois une énième gorgée de café, pour tenter de garder les yeux ouverts et ne pas inverser les mots dans la rédaction de mon rapport. J’ai accumulé un petit retard dans la paperasse que je rattrape depuis quelques soirs, déjà.

		De toute façon, je suis bien plus en sécurité ici, à la lumière des néons fades du commissariat, que seule dans les rues d’Odessa.

		Depuis que j’ai contribué à l’arrestation de l’ancien officier Ash et de l’un de nos supérieurs, dans un procès retentissant, tous mes collègues me considèrent soit comme une paria, soit comme une femme à éviter à tout prix, de peur d’être considérés comme «  sympathisant  ». Je suis une balance. Une pièce à abattre sur l’échiquier étrange qu’est devenu cet endroit. Certains collègues me veulent du mal, à présent. Ils souhaitent me faire payer mon témoignage contre Ash.

		Je ne sais pas qui exactement est responsable de cette vendetta, lancée contre moi au sein du poste et je m’en moque. À l’heure actuelle, tant de personnes me détestent que la seule chose qui me retient encore dans cette brigade est simplement de faire correctement mon boulot.

		L’ambiance au travail gangrène mon humeur et me provoque nausée et douleurs au ventre, plus violentes de jour en jour.

		Pourtant, je ne regrette en rien mes actes, moi, j’ai toujours mon âme, intacte. D’accord, celle-ci ne me sert à rien en ce moment, face à l’hostilité à laquelle je me heurte, mais j’ai décidé de rester fière, et rien ni personne ne me contraindra à déplorer mes actions.

		Ash était un mari brutal, un père violent, qui a envoyé sa femme et son fils à l’hôpital, de trop nombreuses fois, avant de perdre totalement le contrôle de ses actions. Il a séquestré son épouse dans la cave et l’a séparée du petit Max, pour la contraindre à rester calme. Le garçon avait un historique de fractures et d’entorses si long que j’en ai eu les larmes aux yeux, au moment de m’occuper de son dossier.

		Dans cette affaire, pourtant, je n’en ai pas fait autant que je l’aurais souhaité. J’ai tout simplement arrêté cet homme, après avoir effectué une perquisition rapide et efficace à son domicile, un lieu insalubre où un enfant n’aurait jamais eu à vivre. Ma colère bouillonne toujours au fond de ma poitrine d’avoir vu ce cadenas sur la porte de sa cave et le sous-sol aménagé pour séquestrer son épouse, sans que personne ne puisse l’entendre hurler.

		Passer les menottes à Ash a été le moment le plus jouissif de ma carrière.

		Notre supérieur, quant à lui, a couvert les actions de son officier, pour éviter d’être éclaboussé par un scandale. Cela lui a valu de perdre son poste et de se retrouver inculpé à son tour. Il aurait dû prendre des mesures drastiques beaucoup plus tôt, dès la première visite à l’hôpital de la femme ou du fils d’Ash, mais a préféré taire cette affaire d’abus et en fait à présent les frais.

		Aujourd’hui, ils sont tous les deux en prison, mais j’ai toujours l’impression de sentir Ash près de moi, soufflant dans mon cou, à m’en faire frissonner. Car son emprise sur la brigade est bien réelle et me contraint à ne jamais baisser la garde. Je ne sais pas ce qu’il fait à ces hommes, à ces femmes censés être du côté de la loi, mais aucun d’eux ne met son devoir avant le fait d’obéir à Ash, même derrière les barreaux et loin d’ici.

		Il est difficile pour moi de réussir à me sentir à l’aise face aux regards méprisants de mes collègues. De mes anciens amis, même. Je ne suis pas facile à impressionner, pourtant. Une vie dans la police m’a forgée tout en retenue et en maîtrise de soi. Mais leurs actes…

		La pression depuis l’arrestation d’Ash m’écrase. Je me sens gauche, mal dans ma peau, une intruse dans mon existence. Quand je rentre à la maison, je ne lâche pas mon arme de service, avant d’avoir allumé toutes les lumières et vérifié chaque pièce, chaque placard, à la recherche de ma propre sécurité.

		Mes coéquipiers ne me laisseront pas tranquille avant d’avoir détruit chaque particule de confiance, d’assurance. Ils n’arrêteront pas de me harceler tant qu’ils n’auront pas détruit tout mon être.

		Je suis une balance. À leurs yeux, je ne mérite pas de respirer le même air qu’eux.

		Je ferme les yeux une seule seconde, de peur d’être attaquée lors de ce moment de faiblesse, et je repousse chaque souvenir pénible de ce que l’on m’a fait endurer jusqu’ici.

		Je ne me sens même plus à ma place dans ces locaux, autrefois mon second foyer, à faire mon boulot de flic. La plupart des hommes ici présents sont si mesquins qu’ils ont préféré soutenir un mari violent que de le voir en prison. Simplement parce qu’il était policier. Simplement parce qu’il était leur camarade…

		Je suis écœurée par le soutien indéfectible offert à Ash.

		Le poste de police était pourtant un endroit que j’adorais, avant. Il me faisait l’effet d’une petite maison et je la quittais à regret, pour retrouver l’appartement sans vie que je loue. Je travaille beaucoup et n’ai jamais vraiment eu l’occasion de m’attacher à mon logement. Tout le contraire de cet endroit. Son odeur de vieux café, le bruit des photocopieuses et des téléphones, tout cela avait pour habitude de me bercer paisiblement.

		Aujourd’hui, venir ici me provoque des sueurs froides et une angoisse à me rendre malade. Mais je refuse de lâcher prise. Je ne vais pas cesser d’arrêter les criminels des rues de ma ville, car être agent de police est inscrit au plus profond de mon cœur, jusque dans mes veines. Mon pouls ne bat que pour mon travail.

		Un téléphone sonne quelque part.

		Il me réveille un peu. Je secoue la tête et me concentre davantage sur mon rapport. Je n’ai écrit que quelques lignes du Dossier E-45-20.16, et sept autres pochettes cartonnées m’attendent encore sur le côté.

		Mon regard exaspéré se pose dessus, et, désespérée, je m’affale sur mon bureau, la tête contre mon clavier d’ordinateur.

		– Je hais la paperasse, maugréé-je pour moi-même, m’imaginant en train de balancer toutes ces feuilles par la fenêtre ouverte.

		Et, comme par hasard, je vais avoir toutes les touches du clavier imprimées sur le front, si je reste dans cette position une seconde de plus. Dans un soupir inélégant, je me redresse et pose la joue contre mon poing.

		La féminité dans toute sa gloire…

		– Capitaine Hyson, on vous demande aux archives, me lance la réceptionniste, depuis son bureau à quelques mètres de moi.

		Je sursaute en rivant mon regard sur elle. Elle n’a même pas daigné lever le nez de son ordinateur.

		Ses grosses lunettes en écailles roses lui donnent des yeux de poisson globuleux. Cette femme ne m’a jamais appréciée. Depuis que je suis la cible de mes collègues, c’est encore pire. Dans son petit tailleur marron et avec ses cheveux épinglés à sa tête, elle affiche une allure stricte qui colle avec son caractère de vieille c…

		Hum, de dame âgée particulièrement agaçante et frustrante.

		– Aux archives  ? répété-je, la gorge sèche et nouée d’appréhension.

		Elle lève enfin ses yeux glacials vers moi, et un petit sourire mesquin se dessine sur ses traits.

		– Oui. Vous savez, cette grande pièce sombre et isolée dans le sous-sol du poste, susurre-t-elle.

		Mon instinct semble s’éveiller, les pulsations de mon cœur s’emballent.

		– Souhaitez-vous que je vous tienne la main pour vous y emmener  ? se moque-t-elle.

		– Non, merci. Je ne voudrais pas attraper toutes ces bactéries qui grouillent sur vous. Après tout, je ne sais pas où vous allez traîner, le soir. Ni combien de crapauds vous égorgez pour vous préparer vos potages au fond de vos chaudrons.

		Vieille sorcière stupide  !

		La réceptionniste grimace, avant de retourner à ses occupations, m’ignorant royalement.

		Tout cela sent le piège. J’en suis certaine, car ce n’est pas la première fois qu’on me tend une embuscade au sein du poste. Je regarde autour de moi pour compter le nombre d’hommes présents et tenter de savoir qui veut m’attirer dans le sous-sol du commissariat.

		La tête encombrée d’idioties, je n’ai même pas remarqué qui s’est éclipsé, et quand.

		Je viens de faire là ma toute première erreur…

		C’est dû à la fatigue, à ma lassitude, même. J’ai pris pour habitude de toujours compter le nombre de collègues près de moi, quand je suis au poste de police, et de noter leurs noms dans un petit calepin qui ne me quitte pas. Ce soir, je n’ai griffonné qu’une suite de courses à effectuer, après avoir fait mes heures. Ma gorge asséchée soudain me brûle, et j’attrape ma bouteille d’eau d’une main tremblante. J’en bois une gorgée. Le plastique comprimé bruyamment sous mes doigts me donne l’impression d’être prise au milieu d’une fusillade. Cela me terrifie.

		Deux choix s’offrent à moi.

		Soit je reste là et leur prouve que j’ai peur d’eux.

		Soit je vais affronter ce qui m’attend, la tête haute.

		Et je ne suis pas une lâche comme eux. Le danger qu’ils représentent ne me fera pas reculer.

	
		
Chapitre 2

		 Annabel 

		Je me lève de ma chaise, rassurée par le poids de mon arme de service à mon holster de hanche, puis me dirige vers le fond de la pièce.

		Tous mes collègues ont cessé d’écrire, de parler, de travailler et me regardent marcher dans un silence religieux.

		Je n’entends plus que le bruit assourdissant de mon pouls qui s’emballe dans ma poitrine.

		J’ouvre la porte menant au long couloir sombre, bordant l’un des côtés du bâtiment. La première chose que je fais est d’allumer la lumière, même si je connais les lieux par cœur. Je referme derrière moi, et la boule d’angoisse formée dans mon estomac remonte jusqu’à ma gorge, à mesure que j’avance doucement.

		Ma respiration est de plus en plus lourde et difficile.

		Je passe une main nerveuse sur le col de ma chemise et ouvre deux boutons pour tenter de me libérer de l’étau invisible autour de ma gorge.

		Il fait chaud. De plus en plus chaud. Mes vêtements me collent à la peau, la sensation est désagréable.

		Sur le mur à ma gauche, de nombreux tableaux, parfaitement alignés, présentent la photo souriante de tous les chefs de la police, jusqu’à aujourd’hui. Bien sûr, il manque celui qui nous dirigeait il y a encore quelques mois et qui purge sa peine dans le même établissement pénitentiaire qu’Ash.

		À ma droite, se trouvent quelques portes menant à des pièces désertées. Il s’agit des bureaux de la brigade de jour. Pourtant, j’ai l’impression que n’importe qui pourrait s’y cacher et me sauter dessus au moment de passer devant…

		Voilà pourquoi je rase l’autre mur.

		J’avance encore de quelques mètres, une main sur la crosse de mon arme, et mon souffle lourd semble se répercuter contre les murs de ce couloir étroit.

		Quand j’arrive enfin au bout de mon calvaire, je descends les escaliers au fond du corridor et débouche sur un hall austère et vieillot.

		Face à moi, un accueil constitué d’un bureau modeste, entouré d’un grillage, est déserté. L’agent de contrôle doit avoir été appelé ailleurs… loin d’ici… comme par hasard.

		La grille d’entrée, habituellement fermée à clef, est ouverte.

		Je prends une profonde inspiration et pénètre dans la salle des archives, d’un pas décidé, les mains dans les poches pour accentuer ma décontraction.

		J’ai l’impression que mon cœur va exploser dans ma poitrine.

		– Il y a quelqu’un  ? crié-je un peu trop fort.

		Des dizaines d’étagères, alignées en rangées nettes, s’étalent dans ce sous-sol. Dessus reposent des cartons, parfaitement étiquetés, de pièces à conviction et de dossiers concernant des affaires en tout genre.

		Je m’engouffre dans la première allée, face à moi, et la longe, le regard sur le nom d’affaires tantôt célèbres, tantôt tombées dans l’oubli. L’odeur de poussière m’irrite le nez et me donne envie d’éternuer.

		Au-dessus de ma tête, les lumières faiblardes se mettent à clignoter puis s’éteignent complètement.

		Instinctivement, je porte une main ferme à la crosse de mon arme devenue ma meilleure alliée en ces temps incertains.

		Mes nerfs se tendent. Mon regard effleure chaque recoin d’obscurité à la recherche d’une menace potentielle.

		Soudain, un bruit sourd me fait sursauter. Derrière moi, la grille d’entrée vient de se refermer. À clef.

		Je dégaine mon Glock et le pointe vers le sol, avançant vers la seule source de lumière qui reste dans la pièce. Tout au fond, là où se trouvent quelques tables et chaises pour les recherches prolongées dans cet endroit austère.

		Un pas après l’autre, je rejoins le cercle éclairé par une lampe de bureau sur une table en plastique blanc.

		J’ai les sens en alerte, prête à faire feu au moindre problème, quitte à perdre mon badge en tirant sur un collègue.

		Je ne me laisserai ni intimider ni marcher sur les pieds.

		Mon regard se porte sur les coins du plafond, à la recherche de la petite veilleuse rouge des caméras de sécurité. Il n’y a plus rien.

		Je grommelle un chapelet de jurons colorés, qui habituellement me fait horreur, quand une silhouette commence à se dessiner à ma gauche. Un homme de grande taille, large d’épaules et au pas lourd, s’approche. Peu à peu, je réussis à distinguer cette mâchoire carrée, ponctuée d’une barbe blonde, typique du lieutenant Rockas. Je ne vois pas ses yeux clairs, masqués par la casquette bleue enfoncée sur sa tête.

		Il mâche un chewing-gum de façon bruyante, le son jouant avec mes nerfs.

		À chaque fois que ses dents écrasent la gomme, une pointe de douleur s’enfonce dans mon ventre. De ma main libre, j’effleure les contours du pendentif, reposant sur ma poitrine, sous ma chemise. Ce geste a toujours pour effet de m’apaiser, pourtant, aujourd’hui, il ne fonctionne pas. Alors j’observe attentivement, sans bouger, l’ennemi en marche droit vers moi.

		Il est détendu.

		Je ne suis qu’angoisse.

		Mes yeux ne sont posés que sur lui, fixes et froids, car je le sais seul. Il est du genre à faire son sale boulot en privé. Sa réputation au sein de la brigade ne m’a jamais inspiré que répulsion  : intimidation de témoins, proxénétisme, trafic de drogue. Même les hommes de loi se laissent corrompre avec facilité, mais, contrairement à Ash déjà bouclé, Rockas ne s’est pas fait prendre. Pas encore, du moins.

		– Capitaine Hyson, crache-t-il en ôtant lentement sa casquette pour la poser sur la table la plus proche de lui.

		Ses cheveux blonds parfaitement peignés en arrière sont humides de transpiration.

		Il continue à avancer vers moi, chaque pas le rapprochant un peu plus, jusqu’à ce que j’arrive à sentir la chlorophylle de son bonbon. Je grimace. Cette odeur me donne la nausée.

		Je ne lui fais pas l’honneur de reculer mais garde l’arme à la main, braquée vers ses jambes.

		En le remarquant, il s’arrête enfin. Sourit, même.

		– Alors, ça te fait quoi d’être la pute de la direction, Annabel  ? De monter en grade en envoyant les collègues croupir en prison  ? me harponne-t-il directement.

		Je renifle de dégoût.

		En arrêtant mes collègues et en faisant preuve d’une intégrité totale, j’ai été promue capitaine de la police d’Odessa, une promotion difficile à digérer pour beaucoup de mes anciens amis.

		Rockas se frotte la mâchoire d’un geste lent. À la lumière de la lampe étincelle un énorme coup-de-poing américain. Il est doré, surmonté de quatre piques rougeâtres sur lesquels les chiffres 1669 sont gravés. Le nom d’un gang très violent auquel le lieutenant a probablement confisqué l’arme.

		Un seul coup en plein visage m’enverrait directement à l’hôpital.

		Mon angoisse s’approfondit davantage, et j’ai à présent du mal à respirer mais n’en montre rien. Je reste stoïque.

		– Je me sens assez bien pour porter un toast à Ash, tous les soirs en me couchant, rétorqué-je pourtant, narquoise. Et toi, ça te fait quoi d’être la pute de ce cinglé  ? Il te force à te mettre à quatre pattes devant lui quand tu vas le voir au pénitencier ou tu le fais simplement par plaisir  ?

		– Je vais te le faire payer, capitaine. Et tu n’auras même plus la force de pleurer après cela. Je vais détruire ta vie comme tu l’as fait pour Ash et j’y prendrai tellement de plaisir que j’en rirai.

		J’arme mon Glock d’un geste expert et le pointe vers son bassin.

		– Ne t’avise même pas de m’approcher, Rockas, ou je te tire dans l’entrejambe, le menacé-je.

		Il rit, amusé, pourtant je ne plaisante pas.

		Mon doigt tremble sur la gâchette.

		Je comprends alors que, ce soir, c’est lui ou moi, je suis au pied du mur. J’en ai les larmes aux yeux, parce que je sais qu’ils vont tenter de me faire disparaître. Lentement, je fais remonter le canon de mon arme vers la poitrine de Rockas. Vers son cœur visé sans pitié. À choisir, je préfère me débarrasser de la vermine qui gangrène mes rues.

		– Tu as beaucoup bu, aujourd’hui, n’est-ce pas, Annabel  ? Il fait très chaud cette nuit, lance-t-il alors.

		– Pardon  ?

		Haussant les sourcils, je secoue la tête, et une longue mèche noire me tombe sur le visage. Je la remets derrière mon oreille d’une main légèrement tremblante, de moins en moins assurée.

		L’éclat de folie dans les yeux verts de mon collègue me donne envie de partir en courant, mais je sais la porte du sous-sol bouclée. Je suis prise au piège dans ce trou, emprisonnée entre l’inconscience de cet homme et ces murs bétonnés, d’un gris aussi triste que les morts dans les cartons derrière moi.

		– Combien de fois as-tu rangé ton arme dans ton tiroir pour aller aux toilettes  ? Combien de fois as-tu tourné la clef en te disant que ton Glock serait en sécurité, capitaine  ? m’interroge-t-il avant de partir dans un rire rauque et éraillé.

		Peu à peu, tout fait sens dans mon esprit.

		Mon pouls s’emballe tellement que, pendant une seconde, toute la pièce vire au flou.

		Je lève mon arme devant mes yeux et vérifie, d’une manipulation rapide, si elle est bien chargée.

		Il n’y a aucune balle dans le chargeur…

		Mon premier instinct aurait été d’appeler à l’aide. De hurler à me brûler la gorge jusqu’à ce que vienne quelqu’un, mais je n’ai plus, depuis longtemps, ce genre d’opportunités.

		– Quel genre d’homme es-tu, Rockas  ? Au lieu de protéger une mère et son enfant, tu t’en prends à ceux qui les ont sauvés  ! Où sont tes principes  ? Où est ton humanité  ? l’accablé-je en tentant de maîtriser ma colère grandissant à chaque seconde.

		– Notre boulot est stressant, Annabel. On passe notre temps à se faire tirer dessus pour protéger une population qui nous déteste. Alors oui, on peut déconner parfois. Ce n’est pas la peine de nous envoyer en prison pour autant.

		– Non mais tu te moques de moi, ou quoi  ? hurlé-je alors, en rangeant mon Glock dans son holster. Et ce n’est pas stressant peut-être, pour un enfant, d’être frappé si fort que ses os se brisent  ? De voir sa mère être traitée de la même façon ou enfermée dans une cave sordide  ? N’est-ce pas stressant de te voir séparée de ton bébé par un homme qui n’a de respect que pour lui-même  ? Je préfère mille fois envoyer les criminels en prison et me prendre une raclée par toi et toute ta clique plutôt que d’avoir le sang d’innocents sur les mains.

		Un grondement s’échappe de sa gorge, son expression se faisant soudain haineuse. Rockas se jette alors sur moi et m’attrape par le cou, avant de me repousser brutalement sur la table la plus proche. Sa force est brute et puissante. Physiquement, je suis dépassée. L’arrière de mes cuisses heurte le bois, et la douleur me fait grimacer, pourtant ce sont ses doigts, s’enfonçant dans ma gorge pâle, qui me blessent le plus. Ses ongles marquent ma chair. Son rictus est terriblement choquant, comme s’il jouissait de la situation.

		Mais la plus grande différence entre nous, c’est qu’il me sous-estime, alors que je sais pertinemment de quoi je suis capable.

		Je me penche vivement, le forçant à lâcher prise. Je relève les genoux et abats mes pieds sur son torse, me propulsant vers l’arrière. Je fais une roulade sur la table et retombe au sol, aussi loin de lui que possible, avant de me relever d’un bond. Rockas contourne déjà le meuble pour me rejoindre, et je m’éclipse de l’autre côté.

		– Ne joue pas à cela avec moi, petite fille. Le loup finit toujours par égorger la brebis, peu importe où elle court, où elle se cache, marmonne-t-il, essoufflé par le coup infligé.

		Je m’enfuis. C’est la seule solution qu’il me reste pour lui échapper. Je remonte les longues allées aux étagères colossales et me précipite vers l’entrée de la salle le plus vite possible. Là, je me jette contre la grille de l’entrée, et mes mains tremblantes trouvent la poignée de la porte. J’essaie de l’ouvrir. Désespérément. Quand bien même je le sais, c’est impossible.

		Elle est verrouillée.

		Je m’acharne dessus, tentant de trouver une faille, une faiblesse dans ces entrelacs de métal. Mes doigts glissent dans les trous du grillage, que je secoue de toutes mes forces. Je veux une ouverture, je veux sauver ma peau. J’ai beau hurler de frustration, je commence à craindre l’issue de ce combat.

		Dans mon dos, j’entends le pas lourd de Rockas arriver vers moi.

		Une nouvelle aiguille d’angoisse se plante violemment dans ma nuque et me déchire toute la colonne vertébrale. Je halète tant la douleur est insupportable.

		Je fais volte-face et m’engage dans l’allée à ma gauche, afin de retourner vers la lumière, à l’autre bout du bâtiment. Rockas me suit à la trace, il me faut être rapide.

		J’attrape la première chaise qui me tombe sous les mains pour l’amener vers le soupirail le plus proche. Je grimpe sur l’assise et, de mes mains moites, ouvre le verrou de la fenêtre puis la pousse d’un grand coup pour l’ouvrir. D’ici, je vois la ruelle déserte, à l’arrière du bâtiment. L’air chaud me fouette le visage en s’engouffrant dans le sous-sol, et c’est un réel plaisir de le sentir balayer mon corps. Cela signifie que j’ai une petite chance de m’en sortir.

		Je m’apprête à m’engouffrer par l’ouverture, mon corps mince et musclé n’aura pas de mal à s’y faufiler, lorsque je me sens agrippée par la taille.

		Je hurle de surprise, de déception de ne pas avoir été assez rapide.

		De nouveau, Rockas a les mains sur moi, et je ne supporte ni son toucher ni son odeur infecte de chlorophylle.

		Il me repousse avec brutalité, et je titube loin de lui jusqu’à heurter de mon dos l’une des étagères derrière moi. Le choc est tel que ma tête se met à tourner. Je reste hébétée, à le regarder approcher sans pouvoir m’enfuir.

		Quand il se plaque contre moi, l’une de ses mains trouve ma nuque. Il porte l’autre à mon visage, me caressant la joue des pointes de son poing américain. Le métal froid me fait frissonner.

		Nos regards se soudent l’un à l’autre.

		Dans le sien, je peux lire cette volonté de me blesser, de m’abattre.

		Alors que, dans le mien, il voit probablement ma terreur. Mais perçoit-il ces petites étincelles, celles de ma hargne  ? Celles de mon obstination  ?

		Je souris, et sa caresse s’arrête sous mon menton.

		– Nous avons assez joué, tu ne penses pas  ? chuchote-t-il.

		– Tu as raison, approuvé-je. Ça suffit.

		Je le prends au dépourvu en l’agrippant par les épaules et pivote pour me dégager de cette étagère glaciale. Ayant assez de recul, j’en profite pour le frapper à l’entrejambe.

		Rockas en a le souffle coupé. Il me relâche et vacille en arrière.

		Je serre les poings, sourire aux lèvres, puis, d’un coup de pied, le repousse violemment, et il s’affale sur la chaise désormais en plein dans le passage. Cette dernière se brise, et le lieutenant émet un râle d’agonie en s’étalant au sol.

		– On dirait que niveau karma, ce n’est pas la joie chez toi.

		– Arrête ces conneries, grogne-t-il en se redressant.

		De voir tant d’horreurs dans mon travail a toujours été difficile, psychologiquement ou mentalement. Les émotions des victimes et de leurs familles sont toujours lourdes à porter, à affronter. C’est seulement au moment de rendre la justice que notre travail au sein de la police fait enfin sens.

		J’aimerais que, ce soir, il puisse y avoir une justice pour moi aussi, mais ça n’arrivera pas. Je me crois fichue.

		– Le karma, ça n’existe pas, crois-moi, Annabel. Si ce n’était pas qu’un tissu de conneries, je serais déjà en taule depuis longtemps. Et lorsque tu suffoqueras entre mes doigts, tu le comprendras bien vite, toi aussi, lâche-t-il sans une once de regret dans la voix.

		Rockas se relève, la main sur la hanche et le dos courbé par la douleur de sa chute.

		– Qui a raison, qui a tort  ? Tu le sauras quand on te mettra dans la même cellule qu’Ash. Les maîtres violents aiment passer leurs nerfs sur leurs chiens-chiens, bluffé-je avec aplomb.

		La grimace qu’il me sert est effrayante.

		– Tu vas regretter d’être née, dit-il en dégainant son propre Glock. Avec tous les dégâts que tu as causés, je vais pouvoir te tuer et implorer le jury en leur disant que c’était de la légitime défense  ! Tu m’as mâché le travail, Annabel. Dois-je te dire merci  ?

		Je recule d’un pas…

		Il est plus que sérieux, et les indices semés derrière moi prouveront ses dires. Je l’ai frappé, laissant probablement des marques sur son corps.

		À présent, je vais passer du statut de victime à celui de coupable, et mourir ainsi salie me terrifie. Aucune réponse ne s’échappe de ma gorge désormais trop sèche. Je gémis, face à sa haine, face à son arme. L’ombre du canon noir effleure mon cœur et va bientôt faire éclater sa prochaine pulsation.

		Rockas sourit de nouveau.

		Je ne supporte plus de le voir, aussi je ferme les yeux en attendant que sonne mon heure.

		Pitié, faites que ce soit rapide. Et indolore. Pitié… 

		Et soudain, un bruit retentit, et les lumières s’allument toutes en même temps au-dessus de nos têtes. Quelqu’un vient d’entrer.

		Je prie rapidement pour que ce ne soit pas l’un des complices de Rockas.

		J’ai vraiment besoin d’un miracle, ce soir.

		Ce dernier se redresse et s’éloigne de moi pour essayer de voir qui est là.

		C’est alors qu’une petite mélodie résonne. Un sifflement sur les notes de Mamma Mia.

		Mon Dieu, je retiens difficilement un éclat de rire et ramasse rapidement l’un des pieds de la chaise brisée, à quelques mètres de là. Je m’approche de Rockas dont l’attention est tournée vers le nouveau venu et lui donne un violent coup à la mâchoire, avant de murmurer  :

		– Oups, les caméras ne verront pas ça non plus.

		Une gerbe de sang colore son uniforme bleu foncé. Ses lèvres. Sa barbe claire. Rockas me lance un regard létal, promesse de mille souffrances, tandis qu’il range son coup-de-poing américain dans sa poche.

		– Je te le ferai payer, marmonne-t-il.

		– Vous m’avez parlé, lieutenant Rockas  ? demande innocemment la voix calme de l’officier Doyle à présent arrivé à nous.

		– Non, grommelle ce dernier avec autorité.

		Doyle avise la scène – chaise brisée, soupirail ouvert, uniformes froissés – mais ne fait aucune réflexion. Sa position dans la hiérarchie ne lui permet pas de critiquer ouvertement Rockas, quand bien même ce dernier était sur le point de perpétrer un crime.

		J’essuie rapidement mes empreintes sur le morceau de bois que je tiens et le laisse tomber.

		– Je dois retourner bosser, annonce Rockas sans davantage de précisions, frottant son menton d’un revers de bras.

		Il disparaît sans dire un mot, et, dès que j’entends la grille claquer, je me précipite vers Doyle et le prends dans mes bras.

		– Merci, merci, merci, lui murmuré-je.

		– C’était moins une, Annabel… souffle-t-il en me serrant en retour. Enfin, capitaine Hyson, je veux dire. Vous devez prévenir vos supérieurs avant qu’il ne soit trop tard  ! Si je ne vous avais pas vue vous faufiler par ici, je n’aurais pas eu l’idée de venir vous secourir  ! Vous n’imaginez même pas le temps qu’il m’a fallu pour trouver le trousseau qui déverrouille cet endroit  !

		Je le regarde serrer les clefs de la grille entre ses doigts. Il tremble un peu.

		– Tout va bien, le rassuré-je.

		– Bien sûr que non  ! Quand j’ai vu que les minutes défilaient sans que vous ne réapparaissiez, j’ai compris, trop tard, qu’il se passait quelque chose. Vous a-t-il blessée  ? s’inquiète-t-il. Vous a-t-il…

		– Non, le coupé-je pour le rassurer. Il ne m’a fait aucun mal. Il voulait simplement m’intimider.

		Je préfère lui mentir, il serait capable d’aller demander lui-même des explications à Rockas et ne fait pas le poids face à lui, encore moins face à l’ensemble de la brigade.

		L’officier Doyle est le petit bleu que j’ai pris sous mon aile depuis quelques mois et l’un de mes seuls alliés au poste. Bien sûr, il ne l’étale pas au grand jour mais m’escorte presque partout où je vais, calepin en main pour faire mine de prendre des notes, quand son seul but est de me protéger. Je l’adore. Il est si impliqué que j’en ai les larmes aux yeux.

		Mes collègues m’ont coincée seule à plusieurs reprises, déjà, avant que Doyle ne comprenne qu’être à deux était un avantage pour moi. Aucun d’eux n’a jamais été aussi loin que Rockas, cependant.

		– Plus de peur que de mal, avoué-je d’une voix tendue.

		– Vous plaisantez  ? me réprimande-t-il.

		– Non, je t’assure…

		Je tente de le convaincre, pourtant il ne gobe aucun de mes mensonges.

		Le regard de l’officier se pose sur la chaise brisée, les gouttes de sang au sol, la caméra éteinte. Les indices s’étalent, les preuves sont parlantes. Il est peut-être ici depuis peu, mais a déjà l’âme d’un policier chevronné.

		– Bien sûr, comme la fois où ils vous ont tabassée à la fin de votre service, rétorque-t-il, me faisant l’effet d’un électrochoc. Je sais que personne n’a rien vu, rien dit, mais les bleus qui couvraient votre ventre ont dû vous faire souffrir le martyre  ! Tout ceci doit s’arrêter  ! Si vous le souhaitez, j’irai moi-même voir l’inspection des services, Annabel. Mais nous ne pouvons plus nous taire et couvrir leurs agissements.

		– Ton courage et ton dévouement sont admirables, Doyle. Tu feras un policier remarquable, je peux te l’assurer. Maintenant, sortons d’ici. Je vais devenir claustrophobe si je passe une seconde de plus dans ce sous-sol.

		– Bien sûr, lance-t-il d’un ton radouci.

		En réalité, je ne peux pas le laisser dénoncer la situation, sa carrière tout entière en pâtirait. Les balances, comme moi, ne font pas long feu dans cet univers. Il me faudrait prendre mon courage à deux mains pour faire cesser cette situation par moi-même, avant d’être définitivement réduite au silence. Mais tant que mes faiblesses me rendent inoffensive, j’ai tout le loisir d’enquêter sur la mainmise d’Ash au sein du commissariat. Si je dénonçais un de mes collègues et qu’une enquête était ouverte, les preuves commenceraient à disparaître, et je n’aurais plus la possibilité de fouiner comme je l’entends.
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